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    Je ne sais pas trop ce que je fais là, mais après tout, qu’importe, je ne suis pas payée pour réfléchir à des questions existentielles.

    Un dernier regard à mon smartphone… C’est bon, nous ne sommes pas loin du lieu du rendez-vous… Je pousse un profond soupir. Plusieurs des filles du bureau auraient tué pour être à ma place, sauf que moi, je ne suis pas du tout – mais alors pas du tout – excitée à la perspective de cette rencontre. Le sport et moi, ça a toujours fait deux.

    En plus, ce stade se trouve dans un endroit complètement paumé.

    À l’époque où j’ai postulé pour travailler en tant que journaliste dans le magazine qui m’emploie, je pensais que j’allais m’occuper des pages « mode ». Les fringues, les défilés, les rencontres avec Karl Lagerfeld et Baptiste Giabiconi, j’en rêvais ! Je m’imaginais déjà sur le front row, aux côtés d’Anna Wintour, en train d’opiner du chef d’un air entendu. On aurait encensé mes chroniques, ça aurait été formidable… Bon… Mon journal n’est pas aussi diffusé que le Vogue US (il l’est en fait seulement en Suisse romande… c’est dire), et la rubrique mode occupe seulement une double page que les lecteurs lisent en diagonale avant de se jeter sur la page « people » (vous savez ? Cette page que vous faites toujours semblant d’ignorer, alors qu’elle vous branche dix fois plus que la page « économique »…). En plus, la rédaction de cette précieuse page « mode » est squattée depuis dix ans par un chroniqueur qui ignore la différence entre une jupe trapèze et une jupe portefeuille (sans commentaire !).

    Quand on m’a proposé les pages « sport », j’ai ri doucement. C’était comme donner la page « culture » à un participant à une émission de téléréalité. J’en ai parlé autour de moi, et tout le monde m’a déconseillé d’accepter. Selon eux, je n’avais pas les épaules pour pratiquer la pêche à la morue ou la grimpe en montagne. Par esprit de contradiction, j’ai accepté le job, parce que j’en avais assez que les gens pensent me connaître mieux que moi-même. Non mais !

    Et je m’en mords encore les doigts. Depuis trois mois que je travaille pour cette rubrique, mon boss m’envoie faire des reportages de plus en plus abracadabrants, qui m’obligent par exemple à courir derrière un ballon pendant un match de foot local (en talons hauts, s’il vous plaît, parce que c’est plus vendeur pour les photos), afin de bien montrer que je suis, je le cite « au plus fort de l’action ». J’ai dû également plonger dans le lac de Joux à moitié gelé ! « Pas de souci, dixit toujours mon patron, avec une combinaison et un trou dans la glace, ça va le faire. »

    On comprendra donc aisément que je me tourne vers Stefano, le photographe, et que je lui demande, avec une certaine angoisse :

    – Tu as des informations ?

    – Patrick m’a dit de prendre un appareil photo waterproof… Ça ne me dit rien qui vaille.

    – « Waterproof » ? Pour un reportage sur le rugby ?

    Il hausse les épaules. Allez savoir pourquoi, notre boss a la fâcheuse tendance d’organiser des rencontres comme il l’entend, et de décider du sujet des articles sans en aviser ses journalistes. À eux de s’adapter en arrivant sur place.

    – Je crois qu’on n’est plus très loin, dis-je, les yeux rivés sur l’application GPS de mon smartphone.

    – Euh… oui.

    Stefano me désigne du doigt l’immense pancarte « stade », face à nous.

    – Je crois que c’est un bon indice, non ?

    Je ne relève pas et me contente d’un « Allons-y ».

    Stefano se gare difficilement (la preuve que les femmes ne sont pas les seules à ne pas savoir faire un créneau) et me demande une énième fois si je vais réussir à rentrer toute seule en bus. Je fais oui de la tête. Mon problème, c’est que je n’ai aucun sens de l’orientation. Certains diront que c’est parce que je ne suis pas habituée à être livrée à moi-même. Erreur ! Je suis beaucoup plus indépendante que ce qu’ils imaginent (enfin… je crois).

    Nous nous dirigeons d’un pas rapide vers le stade. Je me sens nerveuse, comme chaque fois. J’ai toujours l’impression d’aller au casse-pipe.

    Quelques instants plus tard, nous nous retrouvons devant l’entrée, où un petit homme ventripotent nous attend. Il nous dévisage d’un air amusé.

    – Bonjour madame Charlotte, monsieur Stefano… Ravi de vous accueillir chez nous ! Je suis le coach de l’équipe…

    J’ai toujours trouvé amusant ces gens qui utilisent le prénom en guise de nom de famille. J’ouvre la bouche pour le corriger, mais il me gratifie à cet instant d’une poignée de main si vigoureuse que ça m’en coupe la chique. Je remue discrètement les doigts, afin de permettre au sang de continuer à affluer jusqu’au bout de mes phalanges. Je ne peux m’empêcher de lancer un regard de biais à Stefano : à voir la tête qu’il fait, il doit en être au même point que moi. Il faut dire aussi qu’avec sa barbe de hipster et ses membres fins, limite grêles, il n’est pas de taille à lutter face à un solide gaillard.

    – Suivez-moi.

    Je rejette mes longs cheveux bruns dans mon dos et resserre un peu plus mon manteau. Nous sommes début avril et le temps est frais, en ce dimanche matin. Le coach commence par nous faire visiter le stade. J’essaie d’imprimer dans mon esprit tout ce que je vois, afin de pouvoir transmettre au mieux aux lecteurs l’atmosphère des lieux. Il nous montre jusqu’aux moindres recoins, et ce qui aurait pu être intéressant devient assez vite ennuyeux. (Le placard à balais, par exemple, c’est indispensable ?)

    Nous arrivons devant les vestiaires, et avant d’ouvrir la porte, le coach dit un truc du genre : « Les gars vont être contents de vous rencontrer. »

    Ce qui m’inquiète. Alors je m’enquiers :

    – L’équipe est…

    – Elle est là, oui.

    – Je ne sais pas s’ils apprécieront que…

    – Que quoi ?

    – Que j’entre alors qu’ils sont en train de se changer.

    – Et pourquoi ça ?

    – Si vous ne l’avez pas encore remarqué, je suis une femme !

    Je dis ça tout en notant mentalement de ne plus jamais remettre ce jeans, étant donné qu’il semble créer un léger doute. Pourtant, avec mes courbes, il n’y a pas beaucoup de possibilités de se tromper.

    – J’avais remarqué ! Ne vous inquiétez pas pour mes gars, leur corps, c’est leur outil de travail. Aucun problème pour eux que vous les voyiez nus comme des vers. Des vers musclés, bien entendu !

    Il rit de sa blague. D’un rire si fort qu’il en est flippant. Stefano, d’ailleurs, sursaute. Sur ce, le coach ouvre la porte sans aucune hésitation. Alors que nous pénétrons dans les vestiaires, aucun avertissement comme « Attention, je suis avec une nana ! » ne fuse de sa bouche. J’essaie de me racler la gorge discrètement pour faire acte de présence, mais bientôt le son de nos pas est recouvert par le bruit des voix qui résonnent, quelques mètres plus loin.

    Comme il fallait s’y attendre, la plupart des membres de l’équipe sont complètement à poil, en train de discuter scores ou autre. Devant cette vision qui semble tout droit sortie d’un film érotique, je ne peux m’empêcher d’écarquiller les yeux et… de les faire glisser sur des endroits que j’aurais préféré éviter. Je prie intérieurement pour que Richard ne sache jamais ce que j’ai vu aujourd’hui. Il est tellement jaloux…

    Et il souffrirait de la comparaison.

    Mes yeux se rivent sur le sexe d’un immense mec qui me regarde en retour avec un sourire, sans la moindre gêne.

    – On l’appelle « la Poutre », commente le coach qui a surpris mon regard, ne soyez pas étonnée. On en est tous jaloux !

    « Étonnée » ? Effrayée plutôt. Coucher avec un homme pourvu d’un tel organe, ce doit être comme perdre sa virginité une seconde fois.

    Je ne sais pas où me mettre, je suis trop gênée. Je ne suis pas coutumière de ce genre de situation. Je maudis Patrick une fois de plus : je suis sûre que c’est lui qui a eu idée de cette interview dans les vestiaires ! J’aimerais partir en courant et en rester aux questions passionnantes de tout à l’heure, comme : « Est-ce vrai que la couleur des poteaux de l’entrée a été récemment repeinte en rouge magenta ? » Non, mauvaise idée… À l’évocation des poteaux, je me sens devenir rouge cramoisi. Il faut vraiment que je me ressaisisse ! J’ai vingt-huit ans, ce n’est pas la première fois que je vois des hommes nus, tout de même !

    Mais ça fait longtemps, en revanche, que je ne me suis pas retrouvée en compagnie d’hommes jeunes, musclés et sexy. J’en suis émoustillée comme une adolescente américaine qui vient de tomber sur le quaterback du lycée en train de prendre une douche.

    Aussi, je me redresse et fixe le groupe qui me fait face. Les hommes sont debout et discutent ensemble, le plus banalement du monde. Pas la moindre gêne sur leurs traits, ils se comportent purement et simplement comme s’ils étaient habillés. Je me décide à adopter la même décontraction et m’approche (pour commencer) d’un joueur qui ne porte que des chaussettes. Très sérieusement, il m’explique qu’il est père de famille et que ce qu’il préfère, dans le sport, c’est la troisième mi-temps.

    Comme je le regarde d’un air interloqué (et qu’il sait certainement que nous, journalistes, avons une fâcheuse tendance à transformer en allusion perverse la moindre petite phrase), il se hâte de préciser :

    – C’est le fait de boire une bière avec les autres joueurs et les supporters, cela n’a rien à voir avec les douches !

    J’éclate de rire. Je crois qu’il a tout compris de la tendance de mon boss à parler de sexe dans chaque article, même sur les sujets les plus innocents.

    – Ce n’est pas un terme de foot, ça ? j’ajoute.

    – En fait, il a été inventé pour le rugby !

    Je discute ensuite avec deux ou trois joueurs qui me donnent leur impression sur l’entraînement qui vient de s’achever et sur le match qui va commencer dans moins d’une heure. Ces rugbymen sont tous grands, sympathiques et très attachants. J’ai l’impression de me retrouver au sein d’une grande famille dans laquelle ils m’accueillent à bras ouverts. Au bout d’une dizaine de minutes, j’en oublie leur pénis qui se balance de droite et de gauche, tandis que nous parlons.

    Soudain, je sens un regard sur moi. Mes yeux cherchent… Un homme me fixe, intensément. Contrairement aux autres, il est entièrement habillé. De la sueur coule le long de son visage, jusqu’à sa gorge. Apparemment, il vient d’arriver. Il a des cheveux châtains, la peau pâle et des yeux bleus si clairs qu’ils en sont presque transparents. Il n’a cependant rien d’un être éthéré. C’est même tout le contraire. Mâchoire carrée, stature massive : un rugbyman lui aussi.

    Curieusement, alors qu’il est le seul habillé, il me paraît beaucoup plus sexy et attirant que les autres. Peut-être est-ce à cause de cette odeur de sueur et de virilité qui flotte dans la pièce, mais je me sens submergée par une vague de désir si violente que je dois me contenir pour ne pas le fixer avec un air lubrique. (Je ne tiens pas à finir en prison pour voyeurisme.) Il rompt le contact visuel, me forçant ainsi à me ressaisir. Je me persuade que je me suis fait des idées. Il devait chercher les toilettes du regard, voilà tout. Sans plus me prêter attention, il se dirige vers son casier et discute avec son voisin, la voix forte et rieuse.

    Mon regard n’arrive pas à se détacher de lui. Il faut absolument que j’aille vers lui pour…
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Rencontre a la troisieme mi-temps

L’amour nous plaque au sol quand on s’y attend le moins !

Une corvée. Voila comment Charlotte considére I’interview
de I’équipe de rugby locale que son rédacteur en chef vient de
lui confier. Elle qui préfere de trés loin les fashion weeks aux
tournois et les sacs a main aux crampons boueux, va devoir
pénétrer dans les profondeurs des vestiaires et interroger ces
montagnes de muscles tout en passant pour une experte du sport
(la bonne blague !). Pourtant, lorsque ses yeux croisent ceux
d’Aloys, le joueur numéro 10, Charlotte perd complétement
ses moyens et éprouve une sensation tres troublante. Un désir
violent, impérieux, qui lui ferait presque oublier tout le reste...

A propos de I’auteur

Cléo Buchheim est suisse, avocate le jour, écrivain la nuit. Avant
méme d’avoir atteint la trentaine, elle a déja publié trois romans
droles, légers et pétillants, servis par des héroines hautes en
couleurs et résolument modernes. Laissez-vous séduire par cette
jeune auteure pleine de fraicheur, aussi célebre pour sa plume
que pour son dressing !
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